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Spire – 3 : Ce qui révèle
Navis !
Nous sommes ce qui relie
Trait d’union entre les Portes et les sphères
Loin du Berceau évanoui
Le flambeau des soleils nous éclaire.
Les planètes sont nos puits, nos jardins dans les airs
Les colons, autant de graines dans nos soutes
Que nous répandons toutes
Avec leurs troupeaux leurs semences.
De Sibore à Khatim, de Drance à Phedoret
La Spire se déploie à chacun de nos succès.
Nous, le fer de lance contre les compagnies
Ces hideuses harpies
Navis ! Navis !
La seule limite : nos cellules étrillées par les radiations.
Les mondes à embrasser sont encore légion
Nous les conquerrons, où qu’ils se planquent
Jusqu’au but ultime – le globe des Vangk.
Tous nos jours se confondent dans la nuit immuable
Qui charrie l’écho de l’aube des temps.
Ô abîme éternel, ô vide séparateur !
C’est là-haut qu’un navi doit mourir
Et renaître, embarqué, et encore périr.
Navis ! Navis ! Navis !
Chapitre 1
« Là, tout de suite, tu me fais penser à Antée.
— Antée, la planète-jungle ?
— Et ses lianes sensitives. Une fois qu’elles t’ont pris dans leur filet, impossible de s’en dépatouiller…
— D’accord, je te lâche avec ça. »
Maxins coupa la com avec un soupir résigné. À n’en pas douter, Terez reviendrait à la charge d’ici deux jours, trois au maximum, sur les tenants et aboutissants de leur mission.
Peut-être parce que la capitaine du Van-Rijn avait perçu que lui non plus n’était pas à l’aise avec ça.
Il garda néanmoins l’image du cargo sur l’écran principal du Sakson. La silhouette du Van-Rijn se détachait du flamboiement d’étoiles dévalant le bulbe galactique tel un torrent gelé. Maxins avait du mal à s’empêcher de l’admirer. À la fois massif et élancé grâce à son double mât longitudinal, le long duquel se greffaient des batteries de conteneurs disposés en X. Le museau facetté de la proue se grumelait de capteurs, myriade d’yeux et d’oreilles reliés à l’IA-navi de bord. Un épais tampon séparait le propulseur électronucléaire du reste de la structure. D’autres tuyères, beaucoup plus petites, jaillissaient en bouquets le long du fuselage. Au milieu du Van-Rijn, un compartiment abritait des modules de service, et un pont desservi par une longue coursive centrale courait entre les deux mâts. Bref, rien à voir avec les caboteurs trapus d’antan. Une quinzaine de navis y vivaient à demeure. Jadis, les équipages avaient été plus nombreux, mais voilà longtemps qu’on se limitait au strict minimum. Entretenir la vie sur un vaisseau demeurait hors de prix, quand la plupart des tâches pouvaient être assurées par des systèmes automatiques. Certaines traditions avaient toutefois la vie dure, et l’homme n’abandonnerait jamais l’espace aux seules machines. Le Van-Rijn sacrifiait aux standards actuels en ce qui concernait la capacité de fret, mais aussi le blindage, même si les nouvelles colonies desservies ne présentaient pas davantage de dangers qu’un monde ordinaire, depuis que la Spire ne s’écartait plus guère des sentiers battus.
Selon un proverbe navi, un capitaine finissait par ressembler à son vaisseau. Terez n’aurait pas à attendre très longtemps pour cela. Elle commandait depuis à peine dix ans, mais semblait déjà une extension du Van-Rijn : élancée et massive à la fois, capable de naviguer en eaux troubles comme sur les routes les plus commerciales.
— Belle bête tout de même, marmonna Maxins, sans prendre la peine de se demander si sa remarque s’appliquait au vaisseau ou à sa capitaine.
Il avait la vague conscience de ne faire là que dévier le cours de ses pensées, initié par la conversation radio. Il ordonna à son IA-navi de recentrer l’image sur la planète en approche.
— Vingt secondes avant le lever de soleil, avertit Sakson par haut-parleur.
— Merde alors.
Il eut juste le temps d’apercevoir le croissant bleuté d’Es Pergoni, entraînant quatre petites lunes dans des orbites lointaines, avant que l’astre n’incendie l’horizon, polarisant brutalement hublots et caméras. Le plus petit des trois continents formait une tache de dégradés allant du brun à l’ocre, au milieu d’un océan d’une teinte mal définie pailleté de blanc. Il ne s’agissait pas de débris de glace, si loin des pôles, mais soit de concrétions minérales, soit d’une forme de vie inconnue ou d’un résidu de son activité. Maxins avait parcouru la fiche astro du système, à la première page du dossier fourni par la Spire avec le contrat de convoyage du personnel colonial : une planète et une étoile sans trait particulier, ou du moins sans caractéristique extraordinaire. Ce qui l’était davantage, c’était ce qui s’était passé à la surface.
Le cockpit s’illumina. Maxins avait réglé l’ambiance sur « sieste » pour mieux contempler l’extérieur. En temps normal, la lumière ne revenait pas si crue, à moins qu’il y ait un visiteur. Il se tourna vers la porte du sas d’entrée au moment où Colinkyne en franchissait le seuil.
Il lui avait laissé l’entrée libre, sachant que le délégué n’abuserait pas de ce privilège. (Contrairement à nombre de capitaines, Maxins n’avait jamais fait de son cockpit un endroit sacré interdit aux passagers. La plupart des navis d’équipage, Naraka comprise, avaient du mal à saisir cette complaisance.) Bien qu’il représente très officiellement les colons, Maxins n’avait pas tardé à le tutoyer. Ce dernier avait mis un peu plus de temps à prendre le pli, mais il y était parvenu.
— Alors ? Tu as pu admirer notre merveilleuse planète ?
Colinkyne présentait un aspect étonnamment juvénile eu égard à son titre. D’autant plus qu’il détenait également un mandat de médiateur auprès de la Disvastigad, la multimondiale qui les envoyait repeupler Es Pergoni. Peut-être provenait-il d’une des quelques familles aisées voulant faire partie du premier contingent, afin de s’affirmer comme pionnière. Ou il s’était juste imposé par ses talents d’orateur. Il portait une combi intérieure sobre, avec des attaches pour le casque. Paré pour l’atterrissage.
Maxins bougonna un ordre à son IA-navi :
— Sakson, affiche Es Pergoni sur l’écran principal.
— À vos ordres, capitaine.
L’ordinateur reconstruisit l’image filtrée à la perfection, mais le charme n’y était plus. Cela ne parut pas embarrasser Colinkyne, qui rayonnait d’un large sourire.
— Oui, elle est magnifique, mentit Maxins.
Le délégué prit un ton faussement choqué.
— Tu n’as pas à feindre devant moi.
Maxins fourragea sa nuque entre les mailles de sa résille. Il serait malséant de lui rappeler que les planètes n’étaient au fond que des grumeaux de matières issues d’astres moribonds et de collisions cosmiques, destinés à l’engloutissement ou à l’errance éternelle. Quel dommage que la vie n’ait pas trouvé mieux pour éclore !
— Es Pergoni est une belle planète. Toutes celles que j’ai abordées le sont. Enfin, presque toutes. C’est juste que les planètes sont l’affaire des planétaires.
— Tu vas tout de même descendre, n’est-ce pas ?
— Pour superviser le débarquement, comme le prévoit la procédure. Je vais t’y conduire moi-même.
Le délégué s’approcha.
— J’ai entendu dire que les navis exécraient les puits gravifiques.
— Personne n’aime se sentir infirme. En bas, nous prenons la mesure de nos os de verre et de nos muscles en gelée de PPb.
— Ce n’est pas ce qui te met mal à l’aise.
Maxins s’aperçut qu’il tirait sur les manches de son uniforme pour les lisser, et cessa aussitôt ce geste de nervosité. Colinkyne lui paraissait un peu trop perspicace à son goût. Puis il eut un haussement d’épaules intérieur. Peu importait ce qu’il pensait… Ah, zut, ce n’était pas exact. Son avis ne le laissait pas indifférent. Le fait est qu’il appréciait vraiment ce gars.
La séquence d’injection en orbite basse approchait, mais il leur restait du temps. L’équipage préparait le décrochement des compartiments abritant les six cents colons du voyage. Colinkyne et lui, en revanche, effectueraient la rentrée à bord du moskit, le petit module d’atterrissage du vaisseau. D’une brève poussée du pied, il flotta vers un placard et en extirpa une bouteille.
— La compagnie Disvastigad ne nous a pas caché la situation de la colonie. Les colons d’origine ont fait sécession et ont quitté Point-Alpha du jour au lendemain pour s’enfoncer dans la forêt. C’est devenu une ville fantôme.
Si Point-Alpha était la seule implantation humaine sur ce monde, plus de trois générations s’y étaient succédé jusqu’à aujourd’hui. Les explications fournies par la multimondiale quant à la désertion de ses habitants restaient succinctes. Les colons initiaux se réclamaient de l’Ogoun, un culte reposant sur la liaison spirituelle entre l’homme et son environnement : un terreau idéal pour les idéologies primitivistes, au point que certaines multimondiales l’interdisaient purement et simplement. Non sans raison, car un beau jour, les habitants avaient plié bagage. Leur exode éclair avait laissé la plupart des installations intactes. La Disvastigad n’avait eu d’autre choix que d’affréter un convoi de repeuplement. Le contrat avec la Spire prévoyait le transport de cent mille nouveaux colons. Il faudrait deux ans au Sakson, au Van-Rijn et au Convector pour effectuer leur acheminement complet, par rotation. La multimondiale jouait là son va-tout, et la Spire lui avait octroyé des facilités de paiement. En échange, une exclusivité de trente ans lierait la colonie à la compagnie de transport. Maxins n’y avait rien trouvé à redire.
En revanche, le sort des rebelles l’avait inquiété. Les déplacements massifs de personnel avaient pour cause usuelle soit une croissance locale fulgurante nécessitant un apport de main-d’œuvre, soit une pression exercée par une multimondiale sur une population récalcitrante déjà en place, en la noyant sous une colonisation massive. Quand cela n’obéissait pas à des motivations encore plus sinistres. La Ligue des navis avait donné son aval après vérification que la Disvastigad n’avait pas fait appel à une autre compagnie de transport interstellaire pour acheminer des armes. Elle avait obtenu la garantie qu’il ne serait procédé à aucunes représailles contre les rebelles, même si nul capitaine n’ignorait que depuis la démission de Zemön, la Ligue n’était plus qu’une coquille vide. Colinkyne lui avait assuré que la Disvastigad n’avait ni l’intention ni les moyens de se venger. Maxins n’accordait guère de foi aux motivations affichées par les multimondiales ; l’argument du manque de moyens l’avait en revanche convaincu. Concernant les colons, il avait sondé Colinkyne pour connaître leur état d’esprit. Les questions morales ne les taraudaient guère, lui avait répondu le délégué. La Disvastigad leur offrait un vaste territoire vierge sur un plateau, et c’était légal. Ils avaient saisi leur chance. Voilà tout.
Maxins déboucha la bouteille. Au moyen d’une pipette, il remplit deux bulbes de réception évoquant vaguement des coupes.
— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Colinkyne, dubitatif.
— Du vin de chivre. Un cadeau du précédent capitaine dont j’étais l’officier en second, quand il a accepté un poste sur une station et qu’il m’a laissé le commandement du Sakson. Nous avons le temps d’arroser la mise en orbite.
— On fait du vin avec du chivre ?
— On fait du vin avec bien pire que du chivre. (Il exhiba la bouteille.) D’après l’étiquette, les bulbes de chivre ont mûri à la lumière de deux soleils.
— Deux soleils, c’est censé le rendre meilleur ?
— Plus, c’est mieux : le fondement même de la colonisation, pas vrai ?
Colinkyne tâcha de ne pas trop grimacer quand le breuvage arrosa son palais. Maxins éclata de rire.
— Tu devais être pressé de goûter : on n’a même pas trinqué.
— Oh ! Eh bien, à la résurrection d’Es Pergoni.
La paroi souple des bulbes en silicone absorba le léger choc.
— À la résurrection d’Es Pergoni.
Ils finirent leur verre en regardant les écrans de contrôle. Deux d’entre eux montraient des vues intérieures des compartiments pressurisés, aménagés pour accueillir les migrants. Ceux-ci s’activaient, fixant leurs affaires et verrouillant les racks ainsi que l’IA-navi de bord le leur indiquait via les écrans muraux. Ils procédaient avec un enthousiasme non dissimulé. Ceux qui avaient sécurisé leur zone allaient aider les autres ou vérifiaient les attaches. Une fois en orbite basse, les compartiments se désolidariseraient du tronc central du Sakson et se laisseraient happer par le puits planétaire. Ils avaient été conçus pour résister à une entrée atmosphérique, avec des boucliers et des stabilisateurs, mais pas pour repartir.
— Tes compatriotes ont l’air tout excités.
— Oui, de vraies centrales à fusion.
— Tu dois l’être, toi aussi.
— En effet.
— Ça ne se voit pas trop…
Une alarme indiqua l’insertion orbitale, suivie de secousses tout aussi discrètes. Le regard teinté de regret de Colinkyne surprit Maxins.
— Tu devrais te réjouir, comme tes camarades : tu vas enfin quitter mon vaisseau et fouler ta terre.
— Détrompe-toi, je regretterai le Sakson.
— L’impesanteur te rend malade et tu n’as jamais supporté le vacarme des systèmes de recyclage. Quant à la pâte de protéines-base qui nous sert de nourriture, tu m’as dit pas plus tard qu’hier…
— Que le PPb est une matière qui se chie ou se vomit, pas qui se mange. C’est toujours mon avis.
— Alors, pourquoi mon vaisseau te manquerait-il ? Tu es masochiste ?
Colinkyne passa le plat de la main le long du chambranle du sas, sans le toucher pour ne pas partir en arrière.
— Parce que le Sakson écrit le premier chapitre de l’épopée de notre colonie. Il est important pour nous, peut-être davantage que pour toi en ce moment.
Le capitaine arbora une mine contrariée, jusqu’à ce que le délégué précise :
— Ce voyage ne représente pour ta compagnie qu’une livraison de plus. En revanche, nous accomplissons notre destinée, et cela grâce à ton vaisseau. Le Sakson fera toujours partie de notre histoire.
— Je n’avais pas vu les choses sous cet angle.
— Un excellent motif pour trinquer à nouveau.
— Et si on allait plutôt s’occuper de tes bagages ? Il reste un peu de place dans la soute. D’habitude, elle est réservée aux cadeaux d’échange de bienvenue, mais ça ne sera pas utile cette fois. Autant utiliser le volume disponible.
Cela les tint occupés les heures qu’il fallut au Sakson pour stabiliser son orbite. Le Van-Rijn suivait de près. Quant au Convector, il avait pris un peu de retard, mais avait émergé seize jours auparavant de la Porte de Vangk. Il lui restait donc une semaine de voyage. Les colons à bord avaient râlé, mais il ne servait à rien de les attendre.
Maxins boucla lui-même le harnais sur le torse et les épaules de Colinkyne. Comme à l’accoutumée, Naraka vint verrouiller le sas derrière les deux occupants, avant que l’IA-pilote du moskit ne le fasse. Contrairement à ce qu’avait craint Maxins, son accession au rang de capitaine n’avait pas sonné le glas de sa liaison avec Naraka, même quand il l’avait nommée officière en second. C’était pour elle qu’il s’était fait embaucher sur le Sakson, et c’était lui qui en était le capitaine aujourd’hui. Ils n’avaient jamais trouvé utile d’en discuter. Tout navi qui se respectait ne mélangeait pas vie privée et compétences.
Juste avant que les vérins ne scellent la lourde porte, elle porta la main à sa tempe, en une parodie de salut.
— Bon vol, cap’taine.
Quelques instants après le largage, la communication revint, mais la jeune femme n’était pas encore de retour dans le cockpit. Le siège de Colinkyne se trouvait plus bas, la tête de son dossier au niveau de ses pieds. Sa voix lui parvint dans ses écouteurs :
« L’officier Naraka et toi, vous avez l’air très liés.
— Cela se voit tant que ça ?
— Comme le nez au milieu de la figure.
— J’allume les props dans trois, deux, un… Top. C’est une excellente pilote, meilleure que moi.
— Tu me l’as déjà dit.
— Et une très bonne partenaire en affaires.
— Tu me l’as déjà dit.
— Ah ? J’ai tout dit, alors. »
Des panaches blanchâtres fusèrent de sous le pare-brise du cockpit : les moteurs de contrôle d’orientation, opérant quelques ajustements commandés par l’IA-pilote. De là où il était, Colinkyne ne pouvait les voir. Mais il sentit les micro-accélérations. Puis la planète bascula sous le nez de l’appareil.
« Tu ne m’as pas dit pourquoi elle ne descendait pas avec toi.
— Il faut quelqu’un pour vérifier la séparation sans accroc des compartiments habités.
— Tu préfères surtout la savoir à bord. Tu as peur pour elle ?
— Il y a une chance pour que ta merveilleuse planète nous carbonise durant la rentrée atmosphérique. Dans ce cas, elle héritera du Sakson et ce sera très bien ainsi. »
Un rire bref éclata dans ses écouteurs.
« Trop aimable à toi de me rassurer ainsi.
— Ah oui, c’est vrai. Désolé. »
Un écho radar bipa sur un écran latéral. Maxins l’afficha sur le pare-brise.
« Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Colinkyne.
— L’atterrisseur du Van-Rijn.
— Je n’ai pas eu l’honneur de rencontrer la capitaine Terez en chair et en os.
— Tu auras l’occasion de faire sa connaissance à terre. C’est elle qui pilote son moskit. »
Elle n’avait pas perdu de temps pour sortir, mais Terez n’avait jamais pu se départir d’une superstition l’obligeant à faire réaliser à son moskit une danse de conjuration compliquée. Le temps qu’elle en vienne à bout, il aurait pris une bonne centaine de kilomètres d’avance, c’est pourquoi il atterrirait en premier. Elle attendrait le prochain tour d’orbite.
Les phases de rentrée atmosphérique s’enchaînèrent en douceur. La glu puis la râpe – les deux phases les plus critiques –, enfin le mixeur, qui mérita à peine son nom tant les systèmes de compensation du moskit absorbèrent les secousses avec efficacité. La fois précédente, il avait eu l’impression que ses dents se déchaussaient.
— Désorbitation réussie, susurra l’IA-pilote.
En dessous, Colinkyne demeurait sans réaction. L’appareil survola une large étendue forestière.
Au bout d’un moment, Maxins contacta Naraka.
« Dis, Es Pergoni est une planète-jungle ou quoi ?
— ’ne seconde… Non, ce statut n’apparaît pas sur les téléthèques.
— Ça devrait. Je commence à comprendre le succès du primitivisme ici. Les rebelles ont de quoi se cacher. »
Peu à peu, néanmoins, des zones défrichées apparaissaient. La ville se profila à l’horizon. Une ligne de collines séparait celle-ci de l’astroport. L’IA de la tour de contrôle avait validé les paramètres de sécurité : le dégagement des pistes, l’état des cuves et des équipements, les balises météo. Les tests effectués par la Disvastigad avaient conclu que cette IA-là n’avait pas été subvertie. Au cours de leur exode, les rebelles n’avaient même pas approché de l’astroport.
— Atterrissage réussi, informa l’IA-pilote de sa voix androgyne.
— J’avais deviné.
La pesanteur comprimait ses côtes, chaque centimètre carré de sa peau, chaque fibre de son corps. Voilà, il avait touché le fond du puits. Il avait survécu à l’éternel ennemi des navis. Maintenant, la gravité n’aurait de cesse de le tirer vers le centre de la terre. Comme il retirait son harnais, gauchement, péniblement, il envia Naraka. Mais il était salutaire de mettre parfois son corps à l’épreuve – ce qui ne l’empêcha pas de marmonner une imprécation quand il se leva. Il aida Colinkyne à se redresser et à se débarrasser de son casque. Il lui revenait l’honneur de fouler le premier la surface d’Es Pergoni, son monde à présent. Un air tiède s’infiltra par la porte du sas déverrouillée, charriant des relents de bouclier thermique calciné.
Un rack de rangement contenait le kit planétaire standard : une casquette et de la crème solaire, un médikit de poche, des vêtements solides, des rations d’urgence, une radio et une arme, une cagoule respiratoire (inutile : l’air extérieur était respirable et à pression convenable), enfin un semi-exosquelette pliable permettant de pallier des jambes défaillantes. Un sursaut de fierté l’empêcha de se saisir de la mallette renfermant l’exo. Le soleil n’était pas assez puissant pour qu’il se tartine de crème anti-UV, c’est pourquoi il se contenta de visser la casquette sur son crâne. L’arme était un pistolet en plastique, léger mais trop volumineux. Il le replaça dans le tiroir. Selon le rapport, les rebelles avaient tous quitté la ville, aucun affrontement n’était à craindre.
Juste après son passager, il émergea par l’ouverture circulaire. Ce n’est qu’une fois qu’il se fut réceptionné sur la piste noircie que le caractère singulier du lieu lui sauta aux yeux.
Le tarmac était désert. Personne ne se pressait à la rencontre des deux arrivants. À trois cents mètres environ, la piste s’achevait sur un remblai constitué de larges blocs noirâtres. C’était comme s’ils étaient les premiers pionniers à fouler cette terre. Une sensation étrange en vérité.
Il se retourna. Colinkyne se redressait lourdement. Un instant, Maxins crut qu’il avait trébuché, avant de réaliser qu’il s’était mis volontairement à plat ventre. Il avait embrassé le sol. Le capitaine feignit n’avoir rien remarqué. Ce moment ne lui appartenait pas.
La distance entre la piste et la tour de contrôle lui parut durer des heures à parcourir. Ses bottes foulaient un béton nu, strié de marquages jaunes. Le hangar du terminal se dressait sur le côté, surmonté par la tour de contrôle. Les rebelles avaient fui quelques mois plus tôt, si bien que les installations ne présentaient pas encore de traces de délabrement. Des véhicules stationnaient çà et là, comme si leurs conducteurs s’étaient subitement évaporés. Cela n’en rendait le trajet que plus insolite. Au-delà, une ligne de collines s’interposait entre la ville et l’astroport.
Arrivé au pied du terminal, Maxins fit signe à Colinkyne de continuer sans lui. Il avait besoin de récupérer. L’homme disparut à l’intérieur du grand bâtiment vitré. Maxins prit une longue inspiration. La brise recelait son comptant de parfums inédits. Sa caresse ébouriffait les poils sur ses poignets, et une soudaine envie de retrousser ses manches le traversa.
Ce n’est vraiment pas le moment de se laisser aller.
Afin de se ressaisir, il contacta le Sakson. L’IA-navi lui indiqua que Naraka pilotait le scara de maintenance du cargo, afin de surveiller le décrochage des conteneurs autoportés. Comme prévu, la réussite de l’atterrissage avait déclenché le débarquement. D’ici quatre heures, les premiers conteneurs se poseraient. Maxins n’était pas fâché de voir arriver la fin du convoyage. Il n’aimait guère le transport de population, à la merci d’une défaillance des systèmes de survie, de chocs par des débris ou des micrométéorites, sans compter le facteur humain. Trop fragiles et imprévisibles.
Un roulement de tonnerre attira son attention. Quelques instants plus tard, un objet apparut, et un second moskit atterrit sur une piste voisine.
Il aperçut la silhouette de Terez qui s’extirpait à grand-peine de son engin, suivie par le délégué des colons sur son vaisseau. Maxins résista à l’envie d’aller à sa rencontre. Terez aurait pu être sa mère ; un âge où peu de capitaines naviguaient, et encore moins descendaient au fond d’un puits gravifique. Mais elle restait une belle femme, avec ses cheveux couleur fumée de médrazine. En voyant son pas altier, la jalousie l’assaillit, aussitôt tempérée par la certitude qu’elle utilisait son exosquelette d’assistance.
Le délégué à son côté se présenta, puis Colinkyne ressortit du terminal. Les deux colons s’empoignèrent les avant-bras avec chaleur – le genre de salut déraisonnable en impesanteur. Puis ils se tournèrent vers les capitaines.
— Nos camarades vont arriver ?
— Sauf contre-ordre de dernière minute, confirma Maxins. As-tu trouvé quelque chose dans la tour ?
— Un peu de grabuge au rez-de-chaussée, mais les installations techniques sont intactes. L’IA de l’astroport est sous notre entier contrôle.
Maxins jeta un coup d’œil à Terez. Aucune réaction n’altérait le visage triangulaire de la capitaine. Tout se déroulait comme ils l’avaient escompté. Son malaise aurait dû se dissiper. Pourquoi alors ne faisait-il qu’empirer ?
Quoi qu’il en soit, la suspicion ne semblait pas de mise chez les deux colons, lesquels enchaînaient les épithètes flatteuses vis-à-vis de leur nouvelle planète. Pour tromper l’attente, tous les quatre se présentèrent à l’infirmerie du terminal afin de vérifier leurs paramètres physiologiques. Les médikits fonctionnaient. Cela fait, ils passèrent les hangars au peigne fin. Il restait suffisamment de véhicules pour transporter les nouveaux débarqués jusqu’à la ville, et la plupart avaient conservé la charge de leurs batteries. Comme si on y avait veillé, ne put s’empêcher de songer Maxins. C’était stupide, pourquoi diable les rebelles voudraient-ils leur faciliter la tâche ? En prévision d’éventuels sabotages, les cargos avaient apporté quelques drones et des préfabs à monter. Ils ne seraient sans doute pas nécessaires.
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